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Prologue
L’ombre de la peur
Le vent hurlait dans la nuit, charriant une odeur qui allait changer le monde. Un Ombre de grande taille leva la tête et huma l’air.
Cet Ombre avait tout d’un humain. Ou presque : ses cheveux étaient cramoisis et ses yeux, pourpres.
Il battit des paupières, surpris. L’information était bonne. Ils approchaient. À moins que ce ne fût un piège…
Il hésita, puis ordonna d’une voix glaciale :
– Dispersez-vous ! Cachez-vous derrière les arbres et les bosquets. Arrêtez quiconque approchera ou périssez !
Autour de lui, douze Urgals s’avancèrent en traînant les pieds. Ils étaient armés de petites épées, et portaient des boucliers ronds en fer, couverts de signes noirs. Eux aussi ressemblaient à des humains, dotés de jambes courtaudes et arquées, et de bras puissants faits pour l’action ; mais une paire de cornes tordues poussait au-dessus de leurs petites oreilles.
Les monstres se précipitèrent vers les taillis pour s’y dissimuler en grognant. Bientôt, leur remue-ménage cessa, et le silence revint sur la forêt.
Tapi derrière un gros arbre, l’Ombre balaya les environs d’un regard attentif. Il scruta le chemin. Un humain n’aurait rien distingué dans cette obscurité ; mais, pour un Ombre, la pâle lueur de la lune était aussi lumineuse que des rayons de soleil passant à travers les ramures. Aucun détail ne lui échappait. À ses yeux, tout était clair et net.
Il demeurait calme – une attitude inhabituelle, chez lui. Il avait dégainé sa longue épée aux reflets blafards. Une éraflure presque imperceptible parcourait la rapière. L’arme était à la fois assez fine pour se faufiler entre deux côtes, et assez solide pour transpercer l’armure la plus dure.
Les Urgals n’avaient pas une aussi bonne vue que l’Ombre. Ils progressaient à tâtons, se servant de leur épée comme des aveugles se fussent servis de leur canne.
Le hululement strident d’une chouette s’éleva, brisant le silence. La tension monta d’un cran le temps que l’oiseau s’éloignât ; puis la nuit froide fit frissonner les monstres. L’un d’eux posa sa lourde botte sur une brindille. Furieux, l’Ombre siffla, et les Urgals s’immobilisèrent. L’Ombre réprima le dégoût qu’ils lui inspiraient – ils dégageaient des relents de viande pourrie – et se détourna. C’étaient des instruments. Rien de plus.
 
Des minutes passèrent, devenant des heures : l’odeur de Ceux-qu’il-attendait avait dû les précéder largement.
L’Ombre s’efforça de maîtriser son impatience. Il ne laissa pas les Urgals se reposer ou se réchauffer – et il ne s’accorda pas davantage ce luxe. Il resta derrière son arbre, ne quittant pas le sentier des yeux. Un nouveau coup de vent secoua la forêt. L’odeur était plus forte, cette fois. Très excité, il retroussa un peu sa lèvre supérieure et gronda.
– Tenez-vous prêts, murmura-t-il.
Son corps vibrait de la tête aux pieds. La pointe de son épée décrivait de petits cercles. Il lui avait fallu tant manigancer et tant souffrir pour en arriver là ! Ce n’était pas le moment de craquer.
Les yeux des Urgals brillèrent sous leurs épais sourcils. Ils serrèrent plus fort leurs armes. Non loin, l’Ombre entendit un tintement : quelque chose de dur avait heurté un gravillon. Des formes indistinctes apparurent dans l’obscurité et s’engagèrent sur le chemin.
Trois chevaux – et leurs cavaliers – galopaient vers l’embuscade, la tête haute et fière, leur robe scintillant sous la lune comme un lac d’argent.
Le premier cheval était monté par un elfe aux oreilles pointues et aux sourcils légèrement inclinés. Son corps était svelte mais solide comme un sabre. Dans son dos, un arc puissant. À son côté, une épée et des flèches parées de plumes de cygne.
Le cavalier qui fermait la marche avait le même visage régulier et anguleux que le premier. Il portait une longue lance à la main droite et une dague blanche à la ceinture. Un casque d’une perfection extraordinaire – un chef-d’œuvre serti d’ambre et d’or – couvrait sa tête.
Entre ces deux-là chevauchait une elfe aux cheveux noir de jais. Elle scrutait les alentours avec sang-froid. Dans ses yeux profonds, encadrés par deux longues mèches couleur d’encre, brillait une force impérieuse. Ses vêtements sans atours n’enlevaient rien à sa beauté. Comme le cavalier de tête, elle portait une épée, un grand arc et un carquois. Elle tenait contre elle un petit sac qu’elle regardait fréquemment, comme pour s’assurer qu’il était toujours là.
Le cavalier de tête parla à voix basse. L’Ombre ne réussit pas à entendre ce qu’il disait. La femme répondit d’un ton autoritaire ; ses gardes du corps changèrent de place. L’elfe au casque raffermit la prise sur sa lance et ouvrit la route. Les voyageurs passèrent sans méfiance devant l’endroit où se cachaient l’Ombre et les premiers Urgals.
L’Ombre savourait déjà sa victoire quand le vent tourna, apportant aux elfes les lourds effluves dégagés par les Urgals. Inquiets, les chevaux renâclèrent. Ils relevèrent la tête. Leurs cavaliers se raidirent, regardant de tout côté. Soudain, ils firent virer leurs montures et s’enfuirent au triple galop.
Le cheval de la femme prit d’emblée une avance considérable sur ceux de ses compagnons. Les Urgals, quittant leur abri, se déployèrent et tirèrent une volée de flèches noires sur les deux autres. L’Ombre bondit hors de sa cachette sous l’arbre, leva la main droite et cria :
– Garjzla !
Un éclair rouge jaillit de sa paume, visant la femme elfe. Il enveloppa les arbres d’un halo sanguin et atteignit le coursier de l’elfe. L’animal perdit l’équilibre et lâcha un hennissement suraigu avant de s’écrouler sur le poitrail. Sa cavalière sauta à terre avec une vivacité inhumaine. Elle se reçut avec légèreté et jeta un regard derrière elle, cherchant ses gardes du corps.
Les flèches mortelles des Urgals rattrapèrent rapidement les deux elfes, qui tombèrent de leurs chevaux racés. Leur sang macula la poussière. Au moment où les Urgals se précipitaient sur leurs victimes, l’Ombre rugit :
– Occupez-vous d’elle ! Ceux-là ne m’intéressent pas !
Les monstres grognèrent et se ruèrent sur le sentier.
La femme poussa une exclamation en voyant ses compagnons morts, et s’avança d’un pas. Puis elle maudit ses ennemis et s’enfonça dans la forêt.
 
Tandis que les Urgals battaient les bois, l’Ombre grimpa sur un grand bloc de granit qui dominait la cime des arbres. De là, il pouvait voir toute la forêt. Il leva une main et lança :
– Böetq istalri !
Un pan entier de la forêt flamba d’un coup. Déterminé, l’Ombre continua de brûler un pan après l’autre. Les flammes formèrent un cercle d’une demi-lieue de diamètre autour de lui. On aurait dit une immense couronne en fusion, posée sur la forêt. L’Ombre était satisfait, mais il surveilla l’anneau de feu avec attention pour qu’il ne faiblît pas.
Et, au contraire, la langue de feu s’élargit. Elle atteignit la zone que les Urgals fouillaient. L’Ombre entendit des cris et des jurons. À travers les arbres, il vit trois de ses tueurs tomber, mortellement blessés. Il jeta un œil vers l’elfe, qui tentait toujours d’échapper à ses poursuivants.
Elle filait vers le bloc de granit à une vitesse hallucinante. L’Ombre regarda le sol, six mètres plus bas, sauta et atterrit en souplesse devant la fugitive. Aussitôt, celle-ci fit demi-tour et reprit le sentier à fond de train. Du sang noir d’Urgal gouttait le long de son épée, tachant la bourse qu’elle tenait à la main.
Les monstres à cornes émergèrent de la forêt pour l’encercler. Ils barraient la moindre issue. L’elfe avait beau tourner la tête en tout sens, cherchant un moyen de s’enfuir, elle était cernée. Elle s’arrêta, affichant un mépris souverain. L’Ombre s’approcha d’elle, une main levée. Un bref instant, il jouit de l’impuissance de sa proie, puis ordonna :
– Attrapez-la !
Les Urgals firent un pas vers la femme, qui ouvrit sa bourse, glissa la main dedans, en sortit un grand saphir où se reflétait la lumière furieuse de l’incendie, et le brandit au-dessus de sa tête. Ses lèvres s’agitaient frénétiquement.
Cédant à la panique, l’Ombre aboya :
– Garjzla !
Une boule de feu fusa en direction de l’elfe. Trop tard : un éclair de lumière vert émeraude avait illuminé la forêt, et la pierre avait déjà disparu quand la flamme de l’Ombre frappa la femme, qui s’effondra.
Dans un hurlement de rage, l’Ombre jeta son épée contre un arbre. La lame se planta dans le tronc et vibra un moment avant de s’immobiliser. Neuf boules d’énergie jaillirent alors de la paume de l’Ombre. Les Urgals périrent sur-le-champ.
L’Ombre arracha son épée et se dirigea à grands pas vers l’elfe en proférant des prophéties de revanche dans une langue que lui seul connaissait. Serrant les poings, il scruta le ciel. Les étoiles lui rendirent son regard, indifférentes, gardiennes d’un autre monde. Une grimace de dégoût tordit les lèvres de l’Ombre, qui se retourna vers l’elfe.
N’importe quel mortel serait tombé sous le charme de cette beauté. Pas lui. Il s’assura que la pierre n’était plus là, puis alla chercher son cheval dans les fourrés où il l’avait caché. Il attacha l’elfe sur sa selle, monta à son tour et reprit sa route à travers la forêt.
Il éteignit les flammes sur son chemin, laissant le reste des bois brûler.


La découverte
Eragon mit un genou à terre. Il examina avec des yeux d’expert le lit de roseaux piétinés. Observant les traces laissées par l’animal, le garçon déduisit que sa proie était passée par là une demi-heure plus tôt, qu’elle était de petite taille et qu’elle boitait de la patte avant droite. Il ne devrait pas tarder à lui tomber dessus. Cependant, elle avait réussi à rester avec son troupeau jusque-là, ce qui témoignait d’une belle endurance : Eragon était stupéfait qu’elle n’ait pas encore été dévorée par un loup ou par un ours.
Il se relança à ses trousses. Le ciel était sombre, quoique dégagé. Une brise légère soufflait. Un nuage opalin couronnait les montagnes environnantes. Entre les pics filtrait la lueur rougeoyante qui nimbait la pleine lune. Des torrents coulaient le long des parois, fruits de la fonte des glaciers majestueux et des sommets enneigés qui scintillaient dans la pénombre. Un brouillard mélancolique s’étendait dans la vallée. Il était si épais qu’on ne voyait presque pas le sol.
Eragon était habitué à ces conditions climatiques. Il connaissait les aléas de la chasse sur le bout des doigts. Il avait quinze ans. Dans douze mois, il atteindrait l’âge d’homme. Des sourcils foncés surmontaient ses yeux marron au regard intense. Ses habits étaient usés par le travail. À sa ceinture pendait un couteau de chasse à poignée d’os. Une peau de daim protégeait de l’humidité un arc en bois d’if et un carquois ; un sac à armature de bois complétait son attirail.
La traque avait entraîné Eragon sur la Crête, une chaîne de montagnes sauvages qui bordait l’Alagaësia à l’ouest. On colportait d’étranges légendes sur ces contrées, d’où descendaient parfois des hommes bizarres, d’allure peu engageante. Pourtant, Eragon n’avait pas peur de s’aventurer sur la Crête. Il était le seul chasseur de la région de Carvahall à oser poursuivre le gibier jusque dans les recoins escarpés de ces montagnes.
Mais, cette fois-là, il en était à sa troisième nuit de chasse et avait déjà englouti la moitié de ses provisions. S’il ne rattrapait pas la biche, il devrait rentrer chez lui les mains vides. Or, à la maison, on avait besoin de viande, et vite : l’hiver approchait à grands pas, et il n’avait pas les moyens d’acheter au village de quoi subsister.
Debout dans la lueur cendrée de la lune, Eragon était confiant. Il se dirigea vers un vallon niché dans la forêt, convaincu que la biche et ses congénères s’y étaient réfugiés. Les cimes des arbres empêchaient de voir le ciel et projetaient sur le sol des ombres plumetées. Le garçon ne regardait plus que de temps en temps les traces laissées par sa proie : il savait où aller.
Une fois dans la cuvette, trois flèches dans la main droite et trois autres dans la main gauche, il banda son arc d’un geste sûr et encocha une flèche. Sous le halo lunaire se dessinaient une vingtaine de silhouettes en train de paître. La biche que convoitait Eragon s’était détachée du troupeau ; sa patte avant blessée était tendue dans une position curieuse.
Le chasseur s’approcha lentement, prêt à tirer. Il allait vivre l’aboutissement de trois jours de quête ! Il inspira une dernière fois à fond… et une explosion troua la nuit.
La harde déguerpit. Eragon bondit en avant dans l’herbe haute, tandis qu’un vent torride lui frôlait la joue. Il s’arrêta pour décocher sa flèche vers la biche en fuite. Celle-ci fit un brusque écart, et le trait manqua sa cible d’un doigt avant de se perdre dans la pénombre en sifflant.
Eragon jura. Pivota. Encocha d’instinct une autre flèche. Derrière lui, là où la biche s’était tenue un instant plus tôt, il y avait un vaste cercle carbonisé. La plupart des pins avaient perdu leurs aiguilles. Autour, l’herbe était aplatie. Des volutes de fumée s’élevaient dans l’air, exhalant une odeur de brûlé. Au centre du cercle était posée une pierre bleue polie. Une brume sinueuse flottait sur l’endroit ; des fumerolles paraissaient sortir de la pierre.
Eragon se figea un long moment, les sens en alerte. Mais, alentour, tout était immobile ; seule la brume se déplaçait pesamment. Le chasseur relâcha son arc et s’approcha avec précaution. Sous la lune, son ombre pâle s’arrêta devant la pierre. Prudent, il la toucha du bout de sa flèche et sauta en arrière, pour voir ce qui allait arriver. Il ne se passa rien. Alors, d’une main décidée, il s’en empara.
 
Aucune pierre n’était naturellement aussi bien polie que celle-ci. Sur la surface bleu foncé, sans défaut, de petites veinures blanches dessinaient comme une toile d’araignée. La pierre était froide et lisse sous les doigts du garçon, telle de la soie rigide. De forme ovale, elle devait mesurer une trentaine de centimètres et semblait curieusement légère pour un spécimen de cette dimension.
Eragon la trouvait à la fois magnifique et inquiétante. D’où venait-elle ? Comment était-elle arrivée ici ? Une pensée encore plus troublante l’effleura : la pierre s’était-elle retrouvée là par hasard… ou exprès, pour qu’il la découvrît ? Des histoires du temps jadis, il avait appris au moins une chose : il ne fallait jamais traiter la magie – ni ceux qui s’en servaient – à la légère… même si elle ne se manifestait que sous l’apparence d’une pierre !
Bref, qu’allait-il en faire ? Et pourquoi s’en encombrer ? Il n’était pas exclu qu’elle fût dangereuse ! Eragon songea à la laisser sur place. Cela vaudrait peut-être mieux. Et peut-être pas. Une vague d’hésitation le submergea. Il faillit jeter la gemme par terre ; au dernier moment, il haussa les épaules et choisit de la garder. Avec un peu de chance, elle lui permettrait d’acheter de quoi manger. Aussi se résolut-il à la glisser dans son sac.
Le vallon étant trop exposé, Eragon retourna dans la forêt pour y passer la nuit en sécurité. Il installa sa couche sous les racines d’un arbre mort, mangea du pain et du fromage, puis il s’enroula dans ses couvertures en tournant et retournant dans sa tête ce qui venait de lui arriver…

La vallée de Palancar
Le soleil se leva le lendemain, déclinant une magnifique palette de roses et de jaunes. L’air était pur et glacial. La glace emprisonnait les bords des torrents ; les petits étangs, eux, étaient gelés sur toute leur surface. Eragon avala un peu de porridge avant de redescendre dans le vallon où était apparue la pierre. Il examina le site avec attention ; mais le petit matin n’apporta pas d’éclairage nouveau sur la scène. Il décida de rentrer chez lui.
Le chemin était envahi par la végétation. À certains endroits, il disparaissait complètement. Comme il avait été dessiné par les allées et venues fortuites des animaux sauvages, Eragon tombait par moments sur ses propres traces et faisait de longs détours. Cependant, malgré ses zigzags, c’était la voie la plus directe pour sortir de cette partie réputée « infréquentable » des montagnes : la Crête.
La Crête était l’un des seuls lieux dont le roi Galbatorix ne pouvait pas prétendre être le maître et seigneur. Bien des décennies plus tard, on racontait encore comment la moitié de son armée avait disparu, le jour où elle s’était aventurée dans la vieille forêt. Une chape de malchance et de malédiction semblait peser sur les bois. A priori, rien d’extraordinaire, pourtant : les arbres dressaient leurs hautes silhouettes ; le ciel était radieux ; néanmoins, rares étaient ceux qui, ayant osé s’attarder sur ces massifs, en revenaient indemnes… quand ils en revenaient !
Eragon était de ceux-là. Il n’avait pas l’impression d’avoir un don particulier ; simplement, ses sens étaient toujours en alerte, et il avait d’excellents réflexes. Bien qu’il sillonnât la montagne depuis de longues années, sa méfiance demeurait intacte. Et pour cause : à peine pensait-il avoir percé tous les mystères de la nature qu’un événement inattendu se chargeait de lui prouver qu’il n’était pas au bout de ses surprises. Dernier exemple en date : l’apparition de la pierre.
Le garçon avança d’un bon pas, ce qui lui permit d’atteindre le bord du ravin à la nuit tombée. Les eaux de l’Anora rugissaient au fond du précipice, filant vers la vallée de Palancar1. Des centaines de petits torrents se jetaient dans le fleuve. Le cours d’eau crachait sa fureur contre les parois rocheuses qui bordaient son lit et les rocs émergés qui s’élevaient sur son passage.
De cette lutte perpétuelle montait un grondement sourd. Eragon s’installa dans un hallier. Il contempla le lever de lune, puis il alla se coucher.
 
Le lendemain, le temps avait encore fraîchi. Comme Eragon marchait vite, il ne vit guère d’animaux – ceux-ci devaient le repérer bien avant ! Vers la mi-journée, il entendit le bruit de tonnerre que faisaient des milliers de « ploufs » rageurs : les chutes d’Igualda n’étaient pas loin.
Le sentier que suivait Eragon longeait un promontoire humide où affleurait une terre d’ardoise. En bas, les eaux tumultueuses du fleuve passaient en trombe. Des gerbes d’éclaboussures cristallines jaillissaient avant de retomber en pluie sur les berges moussues.
Au fond se lovait la vallée de Palancar. D’où il était, le garçon distinguait la plaine comme si quelqu’un en avait déroulé la carte sous ses yeux. Plus d’une demi-lieue au-dessous, le bassin où se jetaient les chutes d’Igualda marquait la limite nord de la vallée. On apercevait aussi des bâtiments bruns : c’était Carvahall. Avec Therinsford, Carvahall était le seul « vrai » village de la vallée. Des serpentins de fumée blanche s’élevaient des cheminées, comme un défi lancé par les hommes aux environs sauvages. De son point de vue, Eragon contemplait les fermes, qui ne paraissaient pas plus grandes qu’une phalange d’auriculaire ! Alentour, les champs avaient une couleur bistre ou sableuse ; des herbes mortes s’y balançaient sous le vent.
L’Anora bordait la vallée depuis les chutes d’Igualda jusqu’au sud. Les rayons du soleil s’y reflétaient généreusement. Au fin fond du décor, le fleuve ourlait le village de Therinsford et le mont isolé d’Utgard. Au-delà, l’Anora se dirigeait vers le nord avant de plonger dans la mer ; mais Eragon n’en savait pas davantage sur son cours.
Il fit une pause, puis quitta le promontoire et entreprit la descente en grimaçant. Lorsqu’il parvint au bas de l’à-pic, l’obscurité avait commencé de grignoter le paysage, brouillant les couleurs, estompant les contours. Les lumières de Carvahall brillaient, toutes proches, dans le noir. Les maisons projetaient de vastes ombres sur le sol. Le village, situé à l’écart des routes principales, était entouré par des contrées à la fois magnifiques et hostiles. Hormis quelques marchands et quelques trappeurs, les voyageurs étaient peu nombreux à s’aventurer dans cette région…
Les maisons de Carvahall étaient construites avec de gros rondins et surmontées de toits bas, couverts de chaume ou de bardeaux. La fumée qui sortait des cheminées exhalait une odeur de bois. Sous les grands porches qui prolongeaient les édifices, des gens étaient réunis pour parler affaires ou discuter de la pluie et du beau temps. Quelquefois, une fenêtre s’éclairait : quelqu’un avait allumé une lampe ou une bougie. Eragon entendait les hommes bavarder à voix haute dans le soir tombant, tandis que des femmes erraient à la recherche de leurs époux pour leur rappeler que, lorsque le dîner est prêt, l’heure, c’est l’heure !
Le garçon se dirigea vers la boucherie : c’était une échoppe de taille respectable, faite de solides madriers. Sa cheminée crachait un nuage noir.
Eragon ouvrit la porte. La pièce était spacieuse, chaude, illuminée par un feu qui craquait dans un âtre en pierre. Devant le mur du fond, un comptoir ; par terre, un peu de paille éparpillée. L’ensemble donnait une impression de propreté impeccable, comme si le propriétaire avait passé tout son temps libre à inspecter jusqu’aux moindres fentes où auraient pu se glisser d’infimes grains de poussière.
Derrière le comptoir se tenait un homme de petite taille, vêtu d’une chemise de coton et d’un long tablier taché de sang : c’était Sloan, le boucher. Il portait une collection intimidante de couteaux à la ceinture. Le teint jaunâtre, la peau grêlée, les yeux méfiants, il fourbissait son comptoir avec un bout de torchon.
Il pinça les lèvres en voyant entrer Eragon :
– Tiens, tiens… Le chasseur légendaire daigne redescendre parmi les simples mortels ! Combien en as-tu pris, cette fois ?
– Zéro, lâcha Eragon d’un ton sec.
Il n’avait jamais aimé Sloan. Le boucher le traitait toujours avec mépris, comme si le garçon avait été une saleté qu’il convenait d’éliminer. Le commerçant était veuf et ne semblait s’intéresser qu’à une personne : sa fille, Katrina, qu’il avait richement dotée.
– Ça alors ! ironisa Sloan. Quelle surprise !
Il tourna le dos à Eragon pour gratter quelque chose sur le mur ; puis il reprit :
– Est-ce la raison de ta présence en ces lieux ?
– Oui, avoua Eragon, gêné.
– Alors, fais-moi voir ton argent.
Le garçon fixa ses souliers sans répondre. Sloan claqua des doigts :
– Allons ! Soit tu en as, soit tu n’en as pas. Je t’écoute.
– Je n’ai pas d’argent proprement dit ; en revanche, j’ai…
Le boucher l’interrompit :
– Tu n’as pas d’argent ? Et tu espères m’acheter de la viande sans argent proprement dit ? Tu connais beaucoup de commerçants qui te donneront à manger gratuitement ? Cours les voir, mon ami ! Tu t’imagines que, moi, je suis du genre à offrir mes marchandises ? De toute façon, il est tard. Reviens demain avec de l’argent. Sors d’ici, je ferme.
Eragon le fixa droit dans les yeux :
– Je ne peux pas attendre jusqu’à demain, Sloan. Mais tu ne perdras pas ton temps avec moi, crois-moi. J’ai trouvé quelque chose pour te payer.
D’un geste solennel, il sortit la pierre de son sac et la posa avec précaution sur le comptoir constellé de coups de hachoir. La lueur des flammes mouvantes de l’âtre se refléta sur la gemme.
– « Trouvé », « trouvé »…, grogna Sloan en se penchant, la mine intéressée. M’est avis que tu l’as plutôt volé.
Eragon décida d’ignorer la pique pour demander :
– Ça te convient ?
Le boucher s’empara de l’objet et le soupesa. Il fit courir ses mains sur la surface polie, inspectant minutieusement les veinules blanches.
– C’est pas mal ! Mais combien ça vaut ?
– Je ne sais pas, reconnut Eragon. Cela dit, personne ne se serait donné la peine de tailler cette pierre si elle n’avait pas été précieuse.
– Sans doute, mais combien ça vaut ? répéta Sloan. Puisque tu ne le sais pas, je te conseille de poser la question à un marchand… ou alors d’accepter mon offre : je te l’achète trois couronnes.
– Trois couronnes ? C’est du vol ! Ça en vaut au moins trente !
« Et, avec trois couronnes, je n’aurai même pas de quoi acheter de la viande pour une semaine ! » pensa Eragon.
Sloan haussa les épaules :
– Comme tu voudras. Je croyais que tu ne savais pas combien ça valait. Mais peu importe : reprends ta pierre. Tu n’auras qu’à la montrer aux négociants. Personnellement, j’en ai assez de cette conversation.
Les négociants dont parlait Sloan étaient un groupe de marchands et de baladins nomades, qui venaient à Carvahall au printemps et en hiver. Ils achetaient le surplus de tout ce que les habitants du village et les fermiers des environs avaient réussi à faire pousser ou à confectionner ; en contrepartie, ils leur vendaient ce qui leur était nécessaire pour l’année à venir : des semences, des animaux, des tissus et des provisions diverses, comme du sel et du sucre.
Eragon ne voulait pas les attendre. Impossible de savoir avec précision quand ils arriveraient ; et c’est maintenant qu’on avait besoin de viande, chez lui.
– Très bien, j’accepte ! lâcha-t-il.
– Parfait, je vais aller te chercher ta viande. À propos, ça n’a pas d’importance, mais où as-tu trouvé ta pierre ?
– Il y a deux nuits de cela, j’étais sur la Crête quand…
– Va-t’en ! s’écria Sloan en repoussant la pierre.
Il donna un violent coup de poing sur le comptoir et se mit à y gratter une vieille tache de sang avec un couteau.
– P… pourquoi ? souffla Eragon.
Il serra la pierre contre lui, comme pour la protéger de la colère de Sloan.
– Je ne troquerai rien contre ce que tu rapporteras de ces montagnes maudites ! Va au diable avec ta pierre ensorcelée !
La main du boucher dérapa. L’homme s’entailla un doigt sans paraître s’en apercevoir. Il continua de frotter, tout en laissant goutter son sang frais sur la lame.
– Vous… vous ne voulez plus me vendre votre viande ? insista Eragon.
– Non ! Tant que tu n’auras pas de la bonne monnaie sonnante et trébuchante à me proposer, pas question ! Et, maintenant, déguerpis avant que je ne te mette dehors !
La porte de la boutique s’ouvrit à la volée. Eragon se retourna, prêt à affronter de nouveaux adversaires. Horst, un homme à la carrure impressionnante, entra, suivi de Katrina, une grande fille de seize ans au visage décidé. Eragon était surpris de la voir là : d’ordinaire, elle évitait de se mêler aux disputes de son père. Sloan jeta aux visiteurs un regard furieux :
– Figurez-vous que ce gredin ne…
– Ça suffit ! lança Horst d’une voix de stentor en faisant craquer les articulations de ses doigts.
C’était le forgeron de Carvahall : on le devinait à son cou puissant et à son tablier de cuir fatigué. Les manches retroussées jusqu’au coude, l’homme portait une chemise assez ouverte pour laisser entrevoir son poitrail musclé et poilu. Sa barbe noire, mal entretenue, frémissait au rythme de ses mâchoires.
– Qu’est-ce que c’est encore que cette histoire, Sloan ? demanda-t-il.
– Rien ! cracha le boucher en foudroyant Eragon du regard. Ce… ce gamin est entré ici pour me harceler ! Je lui ai dit : « Pars », et il refuse de bouger. Je l’ai même menacé, et ça ne suffit pas, il ne veut pas comprendre !
– Est-ce vrai, Eragon ? s’enquit le forgeron.
– Non ! Je lui ai offert une pierre précieuse en échange de sa viande ; il a accepté le marché. Et, soudain, quand je lui ai annoncé que je l’avais trouvée sur la Crête, il a repris sa parole et n’a plus voulu de ma pierre ! Franchement, qu’est-ce que ça change, qu’elle vienne de la Crête ou d’ailleurs ?
Horst examina l’objet avec curiosité, puis reporta son attention sur le boucher :
– Où est le problème, Sloan ? Moi-même, je n’aime pas trop la Crête, mais, si la pierre avait de la valeur, je l’achèterais sans hésiter.
La question resta suspendue un moment. Puis le boucher s’humecta les lèvres et grogna :
– Ici, c’est ma boutique. Je fais ce que je veux.
Katrina s’avança, enveloppée dans un halo de cheveux auburn – on aurait dit une rivière de cuivre étincelant :
– Père, Eragon veut payer. Donne-lui la viande, et allons souper.
Sloan plissa les yeux… ce qui n’était jamais bon signe, chez lui :
– Rentre à la maison ! Cette histoire ne te regarde pas ! Allez, RENTRE !
Le visage de Katrina se durcit ; puis la jeune fille sortit de la pièce d’un pas raide. Eragon grimaça sans oser intervenir. Horst passa une main dans sa barbe, lança un regard désapprobateur à Sloan, et dit au garçon d’une voix qui résonnait dans la pièce :
– Très bien ! Moi, cette pierre m’intéresse. Qu’allais-tu acheter ?
– Tout ce que je pouvais.
Horst sortit une bourse de sa poche et compta ses pièces.
– Donne-lui tes plus beaux rôtis et tes meilleurs morceaux, ordonna-t-il au boucher. Remplis-en son sac.
Sloan hésita. Son regard allait et venait entre Horst et Eragon.
– Ne pas me vendre ta viande serait une très mauvaise idée, signala le forgeron d’une voix tranquille.
Le boucher tourna les talons, furieux. Aussitôt, on entendit dans l’arrière-boutique des coups frénétiques de couteaux et de hachoirs… ainsi qu’une bordée de grommellements injurieux. Quelques minutes plus tard, l’homme reparut avec un gros paquet de viande. Son visage était impassible quand il encaissa l’argent de Horst. Ensuite, il entreprit, sans mot dire, de nettoyer le couteau qu’il avait à la main comme s’il avait été seul dans la boutique.
Le forgeron attrapa la viande et s’en alla. Eragon courut après lui, avec ses affaires et sa pierre. L’air glacé de la nuit leur frappa le visage, rafraîchissant après l’atmosphère surchauffée de la boucherie.
– Merci, Horst. Oncle Garrow sera content.
Le forgeron eut un petit rire :
– Ne me remercie pas. Voilà longtemps que j’en rêvais. Sloan est un petit vicieux qui cherche les ennuis. Une saine humiliation lui fera le plus grand bien.
– Comment avez-vous su que…
– Katrina a entendu votre discussion, à tous les deux, et elle est allée me chercher. Il était temps que j’arrive : vous en seriez venus aux mains. Malheureusement, je pense qu’il refusera de vous servir, toi et les tiens, quand vous retournerez dans sa boutique… même avec des couronnes sonnantes et trébuchantes.
– Quelle mouche l’a piqué ? s’étonna Eragon en ouvrant son sac. Nous n’étions pas les meilleurs amis du monde, mais, jusqu’à ce jour, il avait toujours accepté notre argent. Et je ne l’avais jamais vu traiter Katrina de cette manière !
– Demande à ton oncle, suggéra Horst. Il en sait plus long que moi.
Le garçon fourra la viande dans son sac et conclut :
– Eh bien, voilà une raison de plus pour que je me dépêche de rentrer. Tenez, ceci est pour vous…
Il tendit la gemme au forgeron, qui refusa :
– Non, non, garde ta pierre bizarre. Je veux un autre paiement : Albriech va partir à Feinster au printemps prochain. Il veut devenir maître forgeron, et, moi, j’ai besoin de quelqu’un. Viens travailler pour payer ta dette, quand tu auras le temps.
Eragon s’inclina légèrement, ravi. Horst avait deux fils, Albriech et Baldor, qui l’aidaient dans sa forge. Offrir la place de l’un d’eux était une marque de confiance… et une proposition généreuse.
– Encore merci ! lança le garçon. J’ai hâte de travailler avec vous.
Il était heureux d’avoir un moyen de rembourser Horst. Son oncle n’aurait jamais accepté qu’on lui fît la charité.
Soudain, Eragon se rappela ce que son cousin lui avait dit juste avant son départ pour la chasse :
– Roran m’a demandé de transmettre un message à Katrina. Pourriez-vous vous en charger ?
– Bien sûr !
– Il l’informe qu’il sera en ville dès que les marchands arriveront, et qu’il en profitera pour passer la voir.
– C’est tout ?
Eragon, embarrassé, hésitait à compléter son message :
– Euh… non. Il dit aussi qu’elle est la plus belle fille qu’il ait jamais vue, et qu’il ne pense qu’à elle.
Un grand sourire éclaira le visage du forgeron, qui cligna de l’œil :
– Voilà qui devient sérieux, pas vrai ?
– Oui, monsieur…, reconnut Eragon en souriant à son tour. Ah, et tant que vous y êtes, pourrez-vous la remercier d’être allée vous chercher ? J’espère qu’elle ne sera pas punie à cause de moi. Roran ne me le pardonnerait jamais !
– Ne t’inquiète pas, Sloan ne sait pas qu’elle m’a appelé à la rescousse ; ça m’étonnerait qu’il s’en prenne à elle. Tu ne veux pas dîner avec nous, avant de repartir ?
– Non, désolé, je dois filer : Garrow m’attend.
Eragon referma son sac, le chargea sur son dos et reprit la route en adressant de la main un dernier au revoir au forgeron.
 
La viande pesait lourd dans le sac, ralentissant sa marche, mais la hâte de retrouver les siens donnait des ailes à Eragon.
Il sortit du village, laissant d’un coup derrière lui les chaudes lumières des maisons. La lune opaline dominait les montagnes, baignant le paysage d’une lueur fantomatique qui semblait être un pâle écho de la clarté du jour. Ce soir, le monde paraissait écrasé, évanescent, comme vidé de ses couleurs.
Eragon approchait du terme de son voyage. Il emprunta la route du sud, puis un simple sentier bordé d’herbes hautes qui lui arrivaient à la taille. Le chemin montait vers un tertre presque invisible sous l’ombre protectrice d’un bosquet d’ormes. Lorsque le garçon eut gravi la colline, une maison éclairée lui apparut : c’était la ferme de Garrow. Son foyer.
La demeure avait un toit de bardeaux et une cheminée en brique. Un avant-toit plongeait devant les murs blanchis à la chaux. À droite, il recouvrait des bûches de chauffage ; à gauche, il abritait des intempéries quelques outils de jardinage.
Quand ils y avaient emménagé, à la mort de Marian, la femme de Garrow, cela faisait un demi-siècle que l’édifice avait été abandonné. Les gens estimaient que la maison était dangereuse, ainsi placée à l’écart : ses habitants ne seraient pas défendus par les autres villageois en période de troubles. Mais l’oncle d’Eragon était têtu !
À trente mètres de la maison, dans une bâtisse grisâtre, vivaient deux chevaux, Birka et Brugh, des poules et une vache. Parfois, il y avait aussi un cochon ; pas cette année – ils n’avaient pu en acheter un. Entre les stalles était rangée une carriole. En bordure des champs, une haie d’arbres longeait l’Anora.
Le garçon vit une lumière bouger derrière la fenêtre au moment où il atteignait la porte.
– C’est moi, mon oncle, Eragon ! lança-t-il. Ouvrez !
Un petit bruit, une seconde d’attente, puis la porte s’ouvrit vers l’intérieur.
Garrow se dressait là, une main sur le battant. Des vêtements usés pendaient le long de son corps tels des haillons sur un épouvantail. Il avait un visage maigre, presque famélique, un regard intense et des cheveux grisonnants. On aurait dit qu’il avait été momifié en partie, avant qu’on se rendît compte qu’il était encore en vie.
– Roran dort, lâcha-t-il en réponse à la question muette d’Eragon.
Sur une table en bois, une lanterne était allumée. Le meuble était si vieux que les sillons qui s’y creusaient évoquaient les empreintes digitales d’un géant. Au-dessus d’un établi étaient alignés des ustensiles de cuisine, suspendus au mur avec des clous. Une autre porte donnait sur le reste de la maison. Le sol était lambrissé de lattes que des années de piétinement avaient rendues parfaitement lisses.
Eragon posa son sac et en sortit la viande.
– Qu’est-ce que c’est que ça ? grogna son oncle en découvrant le gros paquet. Tu as acheté de la viande ? Avec quel argent ?
Le garçon inspira un bon coup avant de répondre :
– En fait, c’est Horst qui l’a achetée.
– Tu l’as laissé payer notre viande ? s’emporta Garrow, le visage blême de colère. Je te l’ai déjà dit, je ne mendierai pas ma nourriture. Si nous sommes incapables de subsister, autant retourner à la ville ! Là-bas, avant que tu aies demandé quoi que ce soit, on te donne des vêtements d’occasion et on vient vérifier si tu n’as pas besoin de quelque chose pour passer l’hiver…
– Je n’ai pas demandé la charité, rétorqua Eragon. Horst m’a proposé de m’acquitter de ma dette ce printemps. Il veut que je vienne lui donner un coup de main. Albriech s’en va.
– Et où vas-tu trouver le temps de l’aider ? demanda Garrow en s’efforçant de ne pas crier. Tu as peut-être oublié tout ce qu’il y a à faire, ici ?
– Je ne sais pas comment je me débrouillerai, lâcha le garçon, agacé, en suspendant son arc et ses flèches à l’entrée. Mais je n’ai pas perdu mon temps à la chasse : j’ai déniché quelque chose qui pourrait nous rapporter de l’argent.
Il fouilla dans son sac, en tira la pierre et la mit sur la table.
Garrow se pencha sur elle. Son regard se troubla ; ses doigts furent parcourus d’étranges tremblements.
– Tu as trouvé ça sur la Crête ?
– Oui, dit Eragon.
Il raconta son expédition et conclut :
– Le pire, c’est que j’ai perdu ma meilleure flèche. Je vais bientôt devoir m’en tailler de nouvelles. Mon carquois se vide.
L’oncle et le neveu fixaient la gemme qui luisait dans la pénombre.
– Tu as eu beau temps ? demanda Garrow en saisissant le joyau.
Il serrait la pierre entre ses mains comme s’il avait eu peur qu’elle ne disparût.
– Il n’a pas neigé, mais il a gelé chaque nuit, répondit Eragon.
Garrow parut inquiet.
– Demain, tu aideras Roran à récolter l’orge, décida-t-il. Si nous avons en plus le temps de ramasser les légumes, nous aurons de quoi manger pendant un moment.
Il tendit la pierre à Eragon :
– Tiens, garde-la. Quand les marchands viendront, on verra ce qu’elle peut rapporter. La vendre est sûrement la seule chose à faire. Moins nous serons mêlés à la magie de la Crête, mieux cela vaudra. Mais, dis-moi, pourquoi Horst a-t-il payé la viande ?
Le garçon résuma son altercation avec le boucher.
– Je ne comprends pas ce qui l’a mis en colère à ce point…, conclut-il.
– Ismira, la femme de Sloan, s’est jetée dans les chutes d’Igualda un an avant ton arrivée. Depuis, il a toujours soigneusement évité d’avoir le moindre rapport avec la Crête. Mais ce n’est pas une raison pour refuser ton offre. Je pense qu’il te cherchait juste des crosses.
Eragon se balança d’une jambe sur l’autre à la manière d’un ours.
– C’est bon d’être de retour, grogna-t-il.
Le regard de Garrow s’adoucit. L’homme acquiesça.
Eragon gagna sa chambre, glissa la pierre sous son lit et s’effondra sur son matelas. Il était revenu chez lui… Pour la première fois depuis le début de sa chasse, il allait enfin pouvoir s’endormir sans crainte !



1. La vallée de Palancar longe la rivière Anora.
Histoires de dragon
À l’aube, les rayons du soleil traversèrent la fenêtre, réchauffant le visage d’Eragon. Le garçon se frotta les yeux et s’assit au bord de son lit. Les lattes du parquet en pin étaient froides sous ses pieds.
Il s’étira, se gratta le dos et bâilla. À côté du lit se dressaient des étagères couvertes d’objets qu’il avait ramassés çà et là : des branches aux formes tordues ; des fragments curieux de coquillages ; des pierres qui s’étaient brisées, révélant des entrailles brillantes ; des bouquets d’herbe sèche. Le reste de la pièce était vide, à l’exception d’un petit meuble et d’une table de nuit.
Eragon chaussa ses bottes et fixa le sol, perdu dans ses pensées. Ce jour-ci n’était pas un jour comme les autres. Cela faisait seize ans que Selena, sa mère, était rentrée à Carvahall, seule et enceinte. Elle était partie six ans auparavant vivre en ville. À son retour, elle portait des vêtements luxueux, et ses cheveux étaient retenus par un filet de perles. Elle avait retrouvé son frère, Garrow, et lui avait demandé de rester avec elle jusqu’à la naissance du bébé. Cinq mois plus tard, elle avait donné le jour à un fils. Elle avait choqué tout le monde lorsqu’elle avait supplié, en larmes, Garrow et Marian d’élever son enfant à sa place. Quand ils avaient voulu savoir pourquoi, ses sanglots avaient redoublé. « Il le faut », avait-elle fini par lâcher.
Elle avait tant prié, tant insisté, qu’ils avaient cédé. Alors, Selena avait baptisé son fils « Eragon », et, le lendemain matin, elle s’en était allée, pour ne plus revenir.
Eragon se rappelait encore ce qu’il avait éprouvé le jour où Marian lui avait raconté cette histoire avant de mourir. Apprendre que Marian et Garrow n’étaient pas ses parents avait profondément bouleversé le garçon. Des vérités qu’il avait crues éternelles, inébranlables, s’étaient soudain effondrées. Plus rien n’était sûr. Il avait fini par accepter cette situation, mais il avait gardé en lui la certitude persistante qu’il n’avait pas été assez bien pour sa mère… Elle ne l’avait pas abandonné sans une bonne raison ; il aurait juste souhaité savoir laquelle.
Il se demandait aussi qui était son père. Selena n’avait révélé à personne son identité ; et, quel que fût cet inconnu, il n’était jamais venu réclamer son fils. Celui-ci aurait pourtant aimé le connaître ou, du moins, connaître son nom – savoir quel était son héritage, en somme.
Eragon soupira, se dirigea vers la bassine posée sur la table de nuit, et frissonna quand l’eau coula le long de son cou. Une fois rafraîchi, il prit la pierre, qu’il avait posée sous son lit pour la placer sur une étagère. La lumière du petit matin caressa la gemme, projetant une ombre chaleureuse sur le mur. Eragon toucha une dernière fois sa trouvaille avant de filer à la cuisine. Il était impatient de rejoindre les siens.
Garrow et Roran étaient déjà autour de la table, en train de dévorer un poulet. Lorsque Eragon les salua, Roran se leva, un grand sourire aux lèvres. Il avait deux ans de plus qu’Eragon. Musclé, puissant, robuste, il avait cependant des mouvements pleins de grâce. Eragon et lui n’auraient pas pu être plus proches l’un de l’autre quand bien même ils auraient été des frères de sang.
– Enfin, te revoilà ! s’exclama Roran. Comment s’est passée ton expédition ?
– Ça n’a pas été facile, répondit Eragon en attrapant une aile de poulet, qu’il attaqua avec voracité. Oncle Garrow t’a raconté ce qui m’est arrivé ?
Roran fit signe que non. Il ne fallut pas longtemps à Eragon pour narrer son histoire… puis pour aller chercher la pierre, devant l’insistance de son frère d’adoption. En apercevant la pierre, Roran poussa des cris d’admiration ; mais il ne tarda pas à passer à un autre sujet, qui l’intéressait davantage :
– Tu as pu parler à Katrina ?
– Non, après ma dispute avec Sloan, je n’ai pas eu l’occasion de la revoir. Tu la retrouveras sûrement quand les marchands seront là. J’ai donné le message à Horst pour qu’il le lui transmette.
– Tu… tu as donné le message à Horst ? bégaya Roran, incrédule. Mais c’était une affaire privée ! Si j’avais voulu que tout le monde fût au courant, j’aurais fait un feu de camp et j’aurais utilisé des signaux de fumée pour communiquer ! Si Sloan l’apprend, il ne me laissera plus jamais la voir…
– Horst sera discret, affirma Eragon. Il ne porte pas Sloan dans son cœur ; et il ne cherchera pas à le brouiller avec quiconque. Surtout pas avec toi.
Bien qu’il ne semblât pas convaincu, Roran ne protesta plus. Tous deux reprirent leur repas, à côté de Garrow, toujours silencieux.
Le dernier morceau avalé, ils se rendirent tous trois aux champs.
Dehors, le soleil était froid et pâle ; il réchauffait peu. Sous l’œil attentif de l’astre du jour, l’orge fut coupée et rentrée dans la grange. Ensuite, ce fut au tour des légumes – courges sauvages, rutabagas, betteraves, pois, navets et haricots – d’être ramassés et entassés à la cave. Après de longues heures de dur labeur, Eragon, Roran et Garrow étirèrent leurs muscles perclus de crampes, satisfaits que la récolte fût finie.
Les jours suivants, on écossa, on sala, on mit des légumes dans la saumure ou en conserve : il fallait préparer de la nourriture pour l’hiver.
Neuf jours après le retour d’Eragon, un blizzard vicieux descendit des montagnes et souffla sur la vallée. La neige tomba à gros flocons, recouvrant la contrée d’un manteau blanc. Eragon, Roran et Garrow ne quittaient la maison que pour aller chercher des bûches et nourrir les animaux : ils redoutaient de se perdre dans cette campagne balayée par le vent hurlant, où la neige avait gommé tous les repères. Ils passaient leur temps autour de l’âtre, tandis que les rafales faisaient grincer les lourds volets. La tempête dura plusieurs jours. Quand elle s’éloigna, elle laissa derrière elle un paysage étrange, informe, immaculé.
– Je crains qu’on ne voie pas les marchands cette année, murmura Garrow d’une voix résignée. Le temps est trop mauvais. Ils sont déjà en retard. Toutefois, accordons-leur une chance : attendons un peu avant de nous rendre à Carvahall. S’ils ne viennent pas, nous serons bons pour acheter ce que les gens, là-bas, auront à nous vendre.
La tension monta dans la maisonnée, au fur et à mesure que le temps passait sans que les marchands donnassent signe de vie. Les paroles échangées étaient rares ; l’inquiétude et la déception rongeaient les trois hommes.
Un matin, Roran poussa jusqu’à la route principale ; au retour, il confirma que les marchands n’étaient pas arrivés.
– Pas encore, avait-il ajouté.
La journée fut consacrée à la préparation du voyage vers Carvahall, au cas où. Garrow faisait grise mine en inventoriant ce qu’ils pourraient y vendre.
Ce soir-là, trop désespéré pour rester enfermé, Eragon inspecta la route à son tour. Des roues avaient creusé la neige, et l’on voyait de nombreuses empreintes de sabots. Il rentra à la maison fou de joie, et les préparatifs repartirent avec plus d’entrain.
 
Le soleil n’était pas levé, le lendemain, lorsqu’ils chargèrent le chariot avec leurs surplus. Garrow prit son argent – fruit d’une année de travail – et le mit dans une bourse de cuir, qu’il attacha soigneusement à sa ceinture. Eragon enveloppa la pierre dans un tissu, pour la protéger, puis il la cala entre les sacs de grain. Ainsi, la gemme ne roulerait pas à terre au premier cahot.
Après un petit déjeuner expédié à la hâte, les hommes harnachèrent les chevaux et gagnèrent la route. Les carrioles des marchands avaient déjà brisé les congères, ce qui faisait gagner du temps aux voyageurs. À midi, Carvahall était en vue.
Baigné par la lumière du jour et résonnant de cris et de rires tonitruants, le petit village niché au pied des montagnes était bien différent de l’endroit obscur où Eragon était passé en rentrant de la Crête. Les marchands s’étaient installés dans un pré abandonné, à la lisière de Carvahall. Des chariots, des tentes, des feux de camp étaient disséminés sur le terrain vague, taches colorées se découpant sur la blancheur de la neige. Les quatre tentes des troubadours se remarquaient d’emblée : elles étaient décorées avec extravagance. Un cordon humain reliait le camp au village, glissant le long des étals.
Des foules de chalands faisaient la queue autour des chapiteaux bigarrés et devant les stands des commerçants, qui avaient envahi la rue principale. Les chevaux hennissaient, effrayés par le bruit. La neige avait été piétinée, tassée ; par endroits, elle avait même fondu à la chaleur des feux de camp. Les riches effluves de noisettes grillées ajoutaient une note plaisante à la symphonie de senteurs qui accueillait les curieux.
Garrow rangea le chariot et détacha les chevaux ; puis il sortit quelques pièces de sa bourse :
– Tenez, c’est pour vous. Roran, tu as quartier libre, mais sois chez Horst à temps pour le dîner. Eragon, prends ta pierre, et suis-moi.
Eragon sourit à Roran en empochant l’argent. Il réfléchissait déjà aux moyens de le dépenser. À coups d’épaules, Garrow se fraya un chemin à travers la cohue. Les femmes examinaient les vêtements qu’elles comptaient acquérir ; leurs époux s’étaient jetés sur les étals d’outils, de hameçons ou de serrures ; les gamins couraient sur la route et piaillaient d’excitation. Ici, on vendait des couteaux ; plus loin, c’étaient des épices, des rangées de marmites étincelantes ou des harnais en cuir.
Eragon observait les marchands avec curiosité. Ils semblaient moins prospères que l’an dernier : leurs habits étaient rapiécés, leurs enfants avaient des regards apeurés et méfiants. Les hommes arboraient avec ostentation des épées et des dagues. Les femmes elles-mêmes étaient armées de coutelas, qu’elles portaient à la ceinture.
« Quelque chose a dû arriver, en plus de la tempête, qui explique leur attitude… et leur retard », songea Eragon. Il avait gardé d’eux des souvenirs pleins de rires et de bonne humeur. Cette année, on aurait cherché en vain chez les marchands des traces de jovialité…
Garrow descendit la rue à la recherche de Merlock, un marchand spécialisé dans la vente de bijoux, précieux ou de fantaisie. Il le repéra dans une baraque où le commerçant présentait des broches à un groupe de femmes. Des exclamations admiratives accueillaient chaque nouvelle pièce qu’il exhibait. Merlock semblait s’épanouir et grandir sous l’effet des compliments qui pleuvaient sur ses articles. Un bouc au menton, il affichait une assurance tranquille qui confinait au mépris.
Les clientes excitées empêchaient Garrow et Eragon d’approcher. Ils se résolurent donc à s’asseoir et à attendre. Dès que Merlock fut libre, ils lui sautèrent dessus.
– Et que puis-je pour ces messieurs ? lança le bateleur. Non, non, ne me dites rien : je sens que ce sont les amulettes qui vous intéressent… ou peut-être un présent de valeur pour vos dames, n’est-ce pas ? Tenez, regardez-moi ça !
D’un habile mouvement du poignet, il dégaina une rose en argent délicatement ciselée par un excellent artisan. Le métal poli suscita l’intérêt d’Eragon, qui admira le bijou avec attention ; ce qui n’échappa pas au marchand.
– Je n’en demande que trois couronnes, claironna-t-il, et pourtant, c’est une pièce qui provient des célèbres ateliers de Belatona.
– Nous ne venons pas pour acheter, mais pour vendre, répondit Garrow d’une voix douce.
Aussitôt, Merlock escamota la rose et fixa ses visiteurs :
– Je vois… Peut-être, si votre objet a de la valeur, souhaiterez-vous le troquer contre l’un ou l’autre de mes fabuleux bijoux ?
Eragon et son oncle se dandinaient d’un pied sur l’autre, mal à l’aise.
– Vous m’avez apporté la pièce en question ? demanda Merlock.
– Oui, fit Garrow d’un ton ferme.
– Alors ?
– Nous préférerions vous la montrer ailleurs.
Étonné, Merlock leva un sourcil, puis il se décida :
– Très bien. Dans ce cas, permettez-moi de vous convier dans ma tente.
Il ramassa ses bijoux et les rangea dans un coffre-fort en fer, qu’il verrouilla avec soin avant de se diriger vers le camp de fortune, et ses invités le suivirent à travers le dédale de chariots jusqu’à une tente dressée un peu à l’écart des autres marchands. Elle était cramoisie au sommet et couleur sable en bas. Des triangles bigarrés alternaient sur ses flancs. Merlock souleva la porte en tissu et la maintint sur un côté pour laisser passer ses visiteurs.
De petits objets métalliques et un mobilier étrange – parmi lequel un lit rond et trois sièges sculptés dans des souches d’arbre – remplissaient l’intérieur. Sur un coussin blanc était posée une dague courbe au pommeau serti d’un rubis.
Merlock rabattit la tenture avant de s’adresser à Garrow et à son neveu :
– Je vous en prie, asseyez-vous… et montrez-moi ce pour quoi nous nous rencontrons à l’abri des regards indiscrets.
Eragon déballa sa pierre. Les yeux de Merlock s’éclairèrent d’un coup. L’homme tendit les mains vers la gemme, suspendit son geste et demanda :
– Je peux ?
Garrow opina. Le marchand prit l’objet, le mit sur ses genoux, ouvrit une petite boîte qui révéla une balance en cuivre, pesa la pierre, examina sa surface avec une loupe de joaillier, la tapota avec un maillet de bois, passa la pointe d’un diamant minuscule sur la gemme, mesura la longueur et le diamètre du minéral, inscrivit le résultat de l’opération sur une ardoise, l’étudia, réfléchit… et secoua la tête :
– Vous savez combien vaut votre pierre ?
– Non, reconnut Garrow, gêné.
Un muscle de sa joue tressaillit. Merlock grimaça :
– Malheureusement, moi non plus. Tout ce que je peux affirmer, c’est que les veines blanches sont de la même matière que les veines bleues qui les entrelacent ; seule la couleur change. Cela dit, quelle est cette matière ? Je n’en ai pas la moindre idée. Cette roche est plus dure que toutes les pierres que j’ai jamais vues. Plus dure même que le diamant. Celui qui l’a taillée s’est servi d’outils que je ne connais pas… ou peut-être de magie. Et il y a une dernière curiosité : cette pierre est creuse.
– Pardon ? s’exclama Garrow.
– Vous avez déjà entendu une pierre faire ce bruit ? lança Merlock, un peu agacé.
Il attrapa sa dague sur le coussin et la frappa du plat de la lame. Une note d’une incroyable pureté retentit, puis s’évanouit lentement. Eragon était inquiet. La dague n’avait-elle pas abîmé la surface ? Merlock leur montra la gemme :
– Vous ne trouverez aucun éclat, aucune écorchure à l’endroit où ma dague a frappé. Même si je le voulais, je pense que je serais incapable d’y pratiquer une entaille. M’est avis que je briserais en vain mes marteaux dessus…
Garrow croisa les bras, méfiant, réfugié derrière un mur de silence. Eragon était stupéfait. Il savait que la pierre était apparue sur la Crête par magie ; il ignorait qu’elle fût elle-même magique. Qui avait pu fabriquer une gemme magique ? Et dans quel but ?
– Vous n’avez aucune idée de ce que ça vaut ? insista-t-il.
– Non, aucune, reconnut Merlock, chagriné. Certaines personnes seraient sans doute prêtes à la payer fort cher, mais elles ne sont pas à Carvahall. Il vous faudrait aller dans les villes du Sud pour trouver un acquéreur. Votre pierre a de la valeur en tant que curiosité. Ce n’est pas quelque chose qu’on est susceptible d’acheter quand on doit d’abord penser à satisfaire des besoins immédiats.
Garrow fixa le sommet de la tente, comme un joueur estimant ses chances de réussite au moment de tenter un gros coup.
– Allez-vous nous l’acheter ? finit-il par dire.
Le commerçant n’hésita pas un instant :
– Non. Elle n’en vaut pas le risque. Il n’est pas exclu que je rencontre un acheteur fortuné durant mes voyages de printemps ; mais je ne peux pas en être sûr. Et, en supposant que je fasse affaire, je ne vous paierais pas avant de revenir ici, l’an prochain.
L’homme eut un geste d’impuissance :
– Non, décidément, vous allez devoir vous adresser à quelqu’un d’autre… Cependant, je suis curieux. Pourquoi avez-vous insisté pour me parler en privé ?
Eragon reprit la pierre avant de répondre :
– Parce que… parce que, cette pierre, je l’ai trouvée sur la Crête, et les gens d’ici n’aiment pas ce qui vient de là-haut.
Merlock n’explosa pas de colère comme Sloan ; néanmoins, il accusa le coup, lui aussi.
– Vous savez pourquoi nous autres marchands sommes en retard, cette année ? demanda-t-il.
– Le mauvais temps, peut-être ?
– La malchance, en fait. Le chaos règne sur l’Alagaësia. Nous n’avons pu éviter ni les maladies, ni les agressions, ni la malédiction la plus noire. Les attaques des Vardens se sont multipliées, ce qui a obligé Galbatorix à exiger des cités qu’elles envoient plus de soldats pour protéger les frontières. L’intérieur des terres s’est donc trouvé dégarni, et les Urgals en ont profité pour descendre vers le sud-est, via le désert du Hadarac. Personne ne sait pourquoi, et, à priori, cela ne devrait pas nous concerner. Sauf que ces brutes passent près des zones peuplées : elles ont quitté les chemins et les sous-bois pour emprunter les routes ; elles se sont approchées des villes. Le pire, c’est que certains récits évoquent la présence d’un Ombre ; cependant, cela reste à confirmer. Et pour cause : rares sont ceux qui, ayant rencontré un Ombre, ont vécu assez longtemps pour pouvoir s’en vanter…
– Pourquoi n’en avons-nous pas entendu parler ? s’étonna Eragon.
– Parce que c’est très récent, expliqua Merlock, la mine grave. Les premières attaques ont eu lieu il y a quelques mois seulement. Des villages entiers se sont vidés : leurs habitants ont été obligés d’émigrer. La famine menaçait après que les Urgals eurent détruit les récoltes…
– Balivernes ! grogna Garrow. Nous n’avons pas vu d’Urgals, par ici… Enfin, sauf celui dont on voit les cornes à la taverne de Morn !
Merlock fronça les sourcils :
– Certes, certes… Mais – ne le prenez pas en mauvaise part – vous vivez dans un coin reculé, enclavé dans les montagnes. Il n’est pas étonnant que la nouvelle ne vous soit pas encore parvenue. Du reste, je pense et j’espère que ces troubles seront de courte durée. Je ne les ai évoqués que parce que ces événements inhabituels se produisent dans l’Alagaësia… au moment même où vous trouvez une pierre inhabituelle, elle aussi.
Sur ce, le marchand se leva, raccompagna ses visiteurs et les quitta en s’inclinant avec un léger sourire.
Garrow reprit la direction du centre de Carvahall, Eragon sur ses talons.
– Qu’est-ce que tu en penses, Oncle Garrow ? demanda le garçon.
– J’ai besoin de recueillir plus d’informations avant de me forger une opinion. Rapporte la pierre au chariot. Après, occupe-toi comme ça te chante, j’ai à faire. Rendez-vous chez Horst pour le dîner.
 
Eragon se fraya un chemin jusqu’au chariot à travers la foule. Il était ravi. Son oncle mettait toujours très longtemps quand il avait « à faire », et le garçon avait la ferme intention de profiter de son temps libre pour s’amuser. Il cacha la pierre sous les sacs, puis regagna la ville à grandes enjambées.
Il passa d’un étal à un autre, évaluant les marchandises avec un œil d’acheteur… bien que son maigre pécule ne lui autorisât guère de folies ! Lorsqu’il parlait aux marchands des rumeurs colportées par Merlock, ceux-ci confirmaient l’instabilité de l’Alagaësia et expliquaient que les routes n’étaient plus aussi sûres que l’année précédente. De nouveaux dangers étaient apparus ; la tranquillité n’était qu’un souvenir ; on n’était plus en sécurité nulle part.
Plus tard, Eragon s’acheta trois bâtons de sucre malté et une tartelette à la cerise qui sortait du four. La nourriture chaude lui fit du bien, après une grosse matinée passée à patauger dans la neige. Son repas fini, il se lécha les doigts avec regret : il en aurait bien repris ! Au lieu de quoi, il s’assit sous un porche et suçota un morceau de sucre. Près de lui, deux gamins de Carvahall jouaient à lutter, mais il n’avait pas envie de se joindre à eux.
À la tombée du jour, les marchands continuèrent à traiter leurs affaires chez les habitants. Eragon était impatient : dans peu de temps, les troubadours raconteraient des histoires et feraient leurs numéros. Le garçon adorait les contes de magie, les récits mythologiques et, plus que tout, la geste des Dragonniers. Carvahall avait son propre conteur, Brom, qui se trouvait être un ami d’Eragon. Hélas, année après année, ses contes étaient toujours les mêmes, tandis que les troubadours, eux, en narraient chaque fois de nouveaux ; et Eragon était avide de les entendre.
Il venait de casser une stalactite de glace qui pendait au-dessus de lui lorsqu’il avisa, tout près, Sloan. Le boucher ne l’avait pas remarqué. Eragon en profita pour filer, la tête dans les épaules, et disparaître au coin de la rue, dans la taverne de Morn.
 
À l’intérieur de la taverne, l’air était chaud et saturé de la fumée odorante des chandelles aux flammes vacillantes. Les cornes noires de l’Urgal brillaient, immenses – elles étaient aussi grandes que les bras tendus d’Eragon. Le trophée surmontait le linteau de la porte. La pièce était longue et basse de plafond. Dans un coin étaient entassés des morceaux de bois que les consommateurs pouvaient s’amuser à sculpter.
Morn était derrière le comptoir, en bras de chemise. Le bas de son visage était aplati, comme s’il avait été écrasé par une roue de charrette. Autour de solides tables en chêne massif, les gens se pressaient pour écouter deux commerçants qui, ayant écoulé leurs marchandises plus tôt que leurs confrères, étaient venus boire une chope de bière.
Morn leva les yeux de la tasse qu’il nettoyait.
– Eragon ! s’exclama-t-il. Quel plaisir de te voir ! Et ton oncle, où est-il passé ?
– Il fait ses courses, répondit le garçon en haussant les épaules. Ça lui prend toujours des heures…
– Roran est par là, lui aussi ? s’enquit Morn en s’emparant d’une autre tasse.
– Oui. Cette année, il n’y avait pas d’animaux malades pour le retenir à la maison.
– Tant mieux, tant mieux…
Eragon désigna les deux marchands :
– Tu les connais, ceux-là ?
– Ce sont des grainetiers. Ils ont acheté les semences à tous les producteurs de la vallée pour une bouchée de pain, et, à présent, ils débitent des histoires horribles en s’imaginant qu’on les croira…
Le garçon comprenait l’irritation de Morn : si les cours du grain étaient bas, les villageois allaient manquer d’argent. Et, sans argent, comment les habitants de Carvahall allaient-ils s’en sortir ?
– Quel genre d’histoires horribles ? voulut-il savoir.
Morn ricana :
– Oh, ils prétendent que les Vardens ont signé un pacte avec les Urgals ! Leur but serait de lever une énorme armée, qu’ils s’apprêteraient à lancer sur nous. Soi-disant que nous ne devrions notre survie qu’à la protection de Son Altesse Sérénissime Le Roi En Personne. Comme si Galbatorix se souciait tant soit peu que nous brûlions vifs ou pas ! Va, va les écouter : moi, j’ai trop de travail pour te répéter leurs sornettes…
Le premier des marchands était d’une telle corpulence que son siège gémissait à chacun de ses mouvements. Il n’y avait pas un poil sur sa tête ; ses mains potelées semblaient lisses comme celles d’un bébé ; ses lèvres charnues formaient une moue drolatique lorsqu’il siphonnait sa chope. Son compère avait un visage rougeaud ; des bourrelets de peau luisante s’accumulaient autour de ses pommettes : on aurait dit du beurre rance en train de fondre. Ses bajoues rebondies et son cou charnu contrastaient de manière incongrue avec le reste de son corps, curieusement squelettique.
Le gros marchand tentait en vain de reculer son fessier imposant dans son fauteuil.
– Non, non ! protestait-il. Vous ne comprenez pas ! Sans les efforts incessants du roi pour vous préserver, je vous assure que vous ne seriez pas là, aujourd’hui, à discuter en paix avec nous. Si, dans son immense sagesse, Sa Majesté décidait de vous retirer sa protection, je ne donnerais pas cher de votre peau…
– Et pourquoi tu ne prétendrais pas que les Dragonniers sont de retour, tant que tu y es ? ironisa quelqu’un. Ou que ton copain et toi, vous avez tué une centaine d’elfes à vous seuls ? Tu nous prends pour des enfants qui gobent tout ce qu’on leur raconte ? Ne t’inquiète pas pour nous, va ! On saura se défendre…
Des rires saluèrent sa réplique. Le commerçant voulut répondre, mais son compagnon agita la main pour intervenir. La flamme des bougies fit scintiller ses bagues aux couleurs criardes.
– Vous vous méprenez, dit-il à son tour. Nous savons que le roi ne peut s’occuper de chacun de ses sujets en personne, et vous semblez le lui reprocher ; cependant, grâce à lui, les Urgals et d’autres créatures abominables n’ont jamais déferlé dans l’Empire, même dans ce type de… euh, d’endroits reculés. Vous êtes en colère contre l’Empire. Vous estimez que certains ne sont pas traités comme ils le mériteraient. Hé ! Quel gouvernement peut plaire à tout le monde ? Quel gouvernement peut satisfaire ses sujets sans mécontenter quelques grincheux ? Cependant, la plupart d’entre nous n’avons pas à nous plaindre. Chaque pays a son petit groupe d’agitateurs qui rendent le gouvernement responsable du désordre !
– Un petit groupe ? répéta une femme. Les Vardens, tu appelles ça un petit groupe ?
Le gros marchand soupira :
– Nous vous avons déjà expliqué que les Vardens n’ont pas l’intention de vous aider. Ils se bornent à perpétuer un mensonge qui risque de déstabiliser le pays : selon eux, la menace est à l’intérieur – et non à l’extérieur – de nos frontières. Tout ce qu’ils veulent, c’est renverser le roi et s’emparer de notre belle contrée. Ils ont des espions partout, qui préparent leur invasion. Impossible de savoir qui travaille pour eux… Il y en a peut-être même parmi vous !
Eragon n’était pas d’accord. Mais le discours des marchands était efficace, leurs arguments bien rodés, et les gens hochaient la tête, l’air convaincu.
Il s’avança d’un pas et lança :
– Comment savez-vous cela ? Si je prétends que les nuages sont verts, le sont-ils pour autant ? Prouvez-nous que vous ne mentez pas !
Les deux étrangers se tournèrent vers lui, tandis que les villageois attendaient leur réponse en silence.
– On n’apprend plus le respect aux gamins, de nos jours ? siffla le marchand aux bagues en évitant de fixer Eragon dans les yeux. On les laisse se montrer insolents avec les adultes quand l’envie leur en prend ?
Les consommateurs hésitèrent. Leurs regards allaient des commerçants à Eragon. Enfin, un homme parla :
– Répondez-lui.
– C’est une question de bon sens, voyons ! marmonna le gros marchand. De simple bon sens !
De la sueur perlait sur sa lèvre supérieure. Sa répartie agaça les villageois, et la discussion s’arrêta là.
 
Eragon retourna au comptoir, un goût amer dans la bouche. Jusqu’à ce jour, il n’avait jamais rencontré quelqu’un qui défendît l’Empire et dénigrât ses ennemis. À Carvahall, depuis des temps ancestraux, il existait une haine naturelle, presque héréditaire, à l’égard de l’Empire. Jamais l’Empire n’avait levé le petit doigt pour aider les habitants lorsque ceux-ci avaient souffert de la famine ; les collecteurs d’impôts avaient été sans pitié pendant ces années noires. Eragon pensait avoir eu raison de s’opposer aux marchands, au moins sur un point : la bonté supposée du roi. Quant aux Vardens, il n’avait pas d’opinion tranchée sur eux.
Ils formaient un groupe de rebelles qui passaient leur temps à harceler l’Empire. L’identité de leur chef, ou de celui qui les avait réunis dans les années ayant suivi l’ascension de Galbatorix au pouvoir, un siècle plus tôt, était demeurée un mystère. Les Vardens avaient suscité beaucoup de sympathie en se jouant des efforts de Galbatorix pour les détruire. Pourtant, on savait peu de chose d’eux ; tout au plus racontait-on qu’ils acceptaient d’intégrer dans leurs rangs les fugitifs et les ennemis de l’Empire. À condition que ces aspirants rebelles réussissent à les trouver…
Morn se pencha vers Eragon :
– Incroyable, n’est-ce pas ? Ils sont pires que des charognards tournant autour d’un animal agonisant ! Il va y avoir des dégâts s’ils restent ici plus longtemps.
– Pour eux ou pour nous ?
– Pour eux, dit Morn tandis que des voix furieuses s’élevaient dans la taverne.
Eragon sortit de l’établissement avant que les hommes en vinssent aux mains. La porte claqua derrière lui, le coupant de la dispute et le replongeant dans la froideur du crépuscule. Le soleil descendait rapidement ; les ombres des maisons s’allongeaient ; bientôt, il ferait nuit.
En remontant la rue, il aperçut Roran et Katrina. Roran dit quelque chose qu’Eragon ne put entendre. Katrina lui répondit à voix basse en regardant ses mains, puis se mit sur la pointe des pieds, l’embrassa et s’en fut.
Eragon rattrapa son presque-frère.
– Alors, la vie est belle ? lança-t-il, jovial.
Roran émit un grognement qui ne signifiait ni oui ni non. Ils marchèrent côte à côte.
– Tu as entendu ce que racontent les marchands ? s’enquit Eragon.
– Oui, fit Roran distraitement. Qu’est-ce que tu penses de Sloan ?
– Tu as encore un doute sur le sujet ?
– Le sang va couler quand il apprendra ce qu’il y a entre Katrina et moi…
Un flocon de neige se posa sur le nez d’Eragon, qui leva la tête. Le ciel s’était obscurci. Il ne trouva rien à dire : Roran avait raison. Sloan n’accepterait jamais le fils de Garrow dans sa famille… Eragon tapa son cousin dans le dos pour lui manifester sa solidarité, et c’est en silence qu’ils poursuivirent leur route jusque chez Horst.
 
Le dîner chez Horst fut chaleureux et animé, comme on pouvait s’y attendre. La salle à manger résonnait de conversations et de rires. Liqueurs et bières fortes coulaient à flots, ce qui ne faisait qu’accentuer le tumulte général. Lorsque les invités de Horst eurent vidé assiettes et coupes, ils se rendirent au campement des marchands. Un cercle de flambeaux avait été dressé dans une grande clairière. Des feux brûlaient alentour, dessinant sur le sol une chorégraphie d’ombres mouvantes. Malgré le froid mordant, les villageois arrivaient peu à peu et s’installaient en rond.
Enfin, les ménestrels sortirent de leurs tentes en tournoyant dans leurs costumes constellés de pompons. Des troubadours, moins jeunes et moins turbulents, les suivaient de près. Ils s’étaient réparti les rôles : aux troubadours, la musique et les contes ; aux plus jeunes, les acrobaties et les histoires cocasses.
Les premières saynètes n’étaient que divertissement : les refrains paillards fusaient ; les plaisanteries de corps de garde jaillissaient ; les comédiens tombaient volontiers sur les fesses, pour le plus grand bonheur des enfants de tout âge. Puis les spectateurs se rapprochèrent les uns des autres afin de se tenir chaud, et Brom, le vieux conteur, s’avança. L’homme avait serré son ample cape noire autour de ses épaules voûtées ; sa longue barbe blanche emmêlée tombait sur sa poitrine. Il étendit les bras, et ses mains apparurent, recourbées telles des serres. Alors, il commença son récit :
– Les sables du temps, nul ne peut les arrêter. Les grains s’écoulent, les années passent, que nous le voulions ou non… et pourtant, les souvenirs restent. Ce que nous avons perdu se perpétue dans nos mémoires. Ce que vous allez entendre est imparfait et incomplet. Néanmoins, écoutez cette histoire, chérissez-la, car, sans vous, elle ne serait pas. Je vais exhumer pour vous ce trésor longtemps égaré, oublié, caché dans les brumes mystérieuses du passé…
Les yeux vifs du récitant scrutèrent les visages captivés des spectateurs et s’arrêtèrent sur celui d’Eragon.
– Avant la naissance des pères de vos arrière-grands-pères, reprit Brom, la Confrérie des Dragonniers existait déjà. Protéger et surveiller nos terres grâce aux dragons et aux pouvoirs que ceux-ci leur conféraient, telle était la mission de ses membres. Durant des milliers d’années, ils s’en acquittèrent avec honneur. Leurs prouesses dans les batailles étaient sans équivalent, car chaque Dragonnier avait la force de dix soldats. Ils étaient immortels, ou presque : seul l’acier pouvait les transpercer ; seul le poison pouvait les terrasser. Ils se servaient de leur puissance pour accomplir le bien – et seulement le bien ; aussi, sous leur tutelle, des villes prospères s’érigèrent-elles. Tant que les Dragonniers assurèrent la paix, l’Alagaësia fut florissante. C’était un âge d’or. Les elfes étaient nos alliés, et les nains nos amis ; la richesse et la joie de vivre irradiaient des cités. Hélas, cela ne pouvait durer…
Brom baissa les yeux et se tut. Puis il reprit avec dans la voix une tristesse infinie :
– Nul ennemi ne pouvait détruire la Confrérie, mais personne ne pouvait protéger les Dragonniers contre eux-mêmes. Or, lorsque la Confrérie était au faîte de sa puissance, il advint qu’un garçon, du nom de Galbatorix, naquit dans la province d’Inzilbêth, aujourd’hui disparue. À dix ans, on l’évalua, ainsi que le voulait la coutume, et on décela en lui un potentiel exceptionnel. Les Dragonniers l’acceptèrent comme l’un des leurs. Galbatorix subit leur entraînement, et montra des dons remarquables. Doué d’un esprit hors du commun et d’un corps d’une force extraordinaire, il quitta rapidement les rangs des apprentis pour rejoindre ceux des Confrères. Certains jugèrent que cette promotion brutale était risquée ; las, le pouvoir avait érodé la modestie des Dragonniers ; ils étaient devenus trop arrogants pour prendre en compte les mises en garde. C’est ainsi qu’ils signèrent leur arrêt de mort…
Brom reprit son souffle avant de continuer :
– Donc, peu après que son entraînement fut terminé, Galbatorix partit pour un périple fort aventureux en compagnie de deux amis, à dos de dragon. Loin dans les terres septentrionales, ils s’aventurèrent, volant jour et nuit. Ils se hasardèrent profondément dans les territoires des Urgals, car, présomptueux, ils pensaient que leurs pouvoirs suffiraient à les protéger. Là-bas, alors qu’ils se reposaient enfin sur une épaisse couche de glace qui ne fond jamais, même en été, ils furent pris dans une embuscade tendue par les Urgals. Les deux compagnons de Galbatorix et leurs dragons furent massacrés. Cependant, malgré de graves blessures, Galbatorix réussit à mettre les monstres en déroute. Le malheur voulut qu’une flèche ennemie vînt se ficher dans le cœur de sa dragonne. Incapable de la guérir, Galbatorix la vit mourir dans ses bras. Ainsi furent plantées les graines de sa folie…
Le conteur joignit les mains et tourna lentement la tête pour observer l’assistance. Les ombres projetées par les flambeaux dansaient sur son visage fatigué. Les mots qu’il prononça ensuite furent graves et profonds, tel un glas.
– Seul, privé d’une grande partie de sa force, rendu presque fou de douleur par la perte de sa monture, Galbatorix erra comme une âme en peine dans un territoire désolé, appelant la mort. Mais la mort ne voulut pas de lui. Il eut beau se jeter sans crainte au-devant des monstres les plus redoutables, la mort ne voulut pas de lui. Les Urgals eux-mêmes s’enfuyaient à l’approche de cette manière de fantôme. C’est alors qu’il vint à l’esprit de Galbatorix que, peut-être, la Confrérie lui offrirait un autre dragon. Poussé par cette idée, il entreprit un voyage épuisant, à pied, à travers la Crête, qu’il avait survolée en un clin d’œil sur le dos de sa dragonne. Il lui fallut plusieurs mois pour la parcourir dans l’autre sens. Il pouvait chasser grâce à la magie, mais, maintes fois, il emprunta des chemins où même les animaux n’osaient pas se risquer. Tant et si bien que, lorsqu’il eut enfin franchi les montagnes, il était plus mort que vif. Un fermier, le trouvant évanoui dans la boue, prévint les Dragonniers. Ceux-ci emmenèrent leur confrère inconscient dans leur retraite. Là, Galbatorix dormit quatre jours, et son corps guérit : lorsqu’il se réveilla, il dissimula la fièvre qui faisait bouillir son esprit. Devant le conseil chargé de le juger, Galbatorix réclama un autre dragon. La véhémence de sa requête révéla sa démence. Le conseil découvrit son vrai visage et repoussa sa demande. Galbatorix était désespéré. Berné par son délire, il parvint à se persuader que sa dragonne était morte par la faute des Dragonniers. Nuit après nuit, il se convainquit de la véracité de son mensonge, et il mit au point une terrible vengeance…
La voix de Brom n’était plus qu’un souffle hypnotisant :
– Il trouva un Dragonnier compréhensif et, piquant sa sympathie, il inocula au malheureux le poison de sa folie. Il multiplia les démonstrations faussées ; il recourut aux secrets de magie noire qu’un Ombre lui avait enseignés au cours de ses errances ; à force, il sut enflammer l’esprit du Dragonnier contre les Anciens. Ensemble, ils attirèrent traîtreusement l’un d’eux dans un piège pour le tuer. Le crime accompli, Galbatorix se retourna contre son complice et l’abattit. Les Dragonniers le surprirent à ce moment-là, les mains pleines de sang. Un cri de rage tordit les lèvres de Galbatorix, qui s’enfuit dans la nuit. Sa folie le rendait si rusé qu’on ne le retrouva point. Pendant des années, Galbatorix se cacha dans les Terres désertiques, tel un animal traqué. Nul n’oubliait ses atrocités, mais, le temps passant, on finit par abandonner les poursuites. Cependant, la mauvaise fortune frappa de nouveau : Galbatorix rencontra Morzan, un jeune Dragonnier de constitution solide, mais d’esprit fragile. Galbatorix le persuada de laisser une porte ouverte dans la citadelle d’Ilirea – qu’on appelle Urû’baen de nos jours. Galbatorix s’y faufila et vola un œuf de dragon. Son disciple et lui se cachèrent dans un endroit où les Dragonniers ne s’aventuraient jamais. Là, Morzan commença son initiation aux forces maléfiques. Galbatorix lui enseigna des secrets interdits qui n’auraient jamais dû être dévoilés. Là naquit et grandit le dragon noir de Galbatorix, nommé Shruikan. Lorsque Shruikan eut atteint sa taille d’adulte, et que Morzan eut terminé son apprentissage, Galbatorix se révéla au monde, Morzan à ses côtés. Ensemble, ils combattirent tous les Dragonniers qu’ils croisèrent. À chaque fois qu’ils en tuaient un, leurs forces grandissaient. Douze Confrères se rallièrent à Galbatorix, mus par le goût du pouvoir et le ressentiment. Avec Morzan, ils devinrent les Treize Parjures. Les Dragonniers survivants, déconcertés par cette alliance, succombèrent à l’assaut des traîtres. Les elfes, à leur tour, livrèrent un combat acharné à Galbatorix ; mais, dépassés, ils furent contraints de se replier sur leurs terres secrètes, d’où ils ne ressortirent plus jamais. Seul Vrael, le chef des Dragonniers, sut résister à Galbatorix et aux Parjures. Homme d’expérience, âgé et sage, il lutta pour sauver ce qui pouvait encore l’être, et empêcha ses ennemis de mettre la main sur les derniers dragons. Au cours de l’ultime bataille, devant les portes de Dorú Areaba, Vrael vainquit Galbatorix, mais il répugna à l’achever. Mal lui en prit : Galbatorix profita de son hésitation pour lui porter un coup violent sur le côté. Grièvement blessé, Vrael se réfugia dans la montagne d’Utgard, où il espérait reprendre des forces. Il n’en eut pas le loisir. Galbatorix le retrouva, le défia et le blessa à l’entrejambe. Grâce à cette fourberie, il put dominer Vrael et le décapita d’un coup d’épée. Alors, un flot nouveau de puissance coula dans les veines de Galbatorix, qui se proclama maître et seigneur de toute l’Alagaësia. Son règne avait commencé ; il dure encore.
Son histoire achevée, Brom s’éloigna avec les troubadours. Eragon crut apercevoir une larme briller sur sa joue. Les spectateurs se séparaient en discutant à mi-voix. Garrow s’adressa à Eragon et Roran :
– Vous avez eu une sacrée chance ! Je n’ai entendu ce conte que deux fois dans ma vie. Si l’Empire savait que Brom l’a récité, le vieil homme ne verrait pas le mois prochain…
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